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C onfucius enseignait qu'il y a deux sortes de sages, les 
uns l’étant de naissance, tandis que les autres, dont il 
était lui-même, ne le sont devenus que par leurs efforts. Il 
faut se souvenir ici que le « sage » ( cheng ) tel qu’il l'entend, 
qui représente le degré le plus élevé de la hiérarchie confu- 
cianiste, constitue en. même temps, comme nous l’avons 
déjà expliqué ailleurs (1), le premier échelon de la hiérarchie 
taoïste, se situant ainsi eh quelque sorte au point-limite où se 
rejoignent les deux domaines exotérique et ésotérique. Dans 
ces conditions, on peut se demander si, en parlant du sage 
de naissance, Confucius a seulement voulu désigner par là 
l'homme qui possède par nature toutes les qualifications 
requises pour accéder effectivement et sans autre prépara- 
tion à la hiérarchie initiatique, et qui, par conséquent, n’a 
nul besoin de s’efforcer tout d'abord de gravir peu à peu, 
par des études plus ou moins longues et pénibles, les degrés 
de la hiérarchie extérieure. Cela est très possible en effet et 
constitue même l'interprétation la plus vraisemblable ; un 
tel sens est d'ailleurs d’autant plus légitime qu’il implique 
tout au moins la reconnaissance du fait qu'il y a des êtres 
qui sont pour ainsi dire destinés, par leurs propres possi- 


1. La Grande Triade, eh. XVIII. 
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bilités, à passer immédiatement au delà de ce domaine éso- 
térique dans lequel. Confucius lui-même a toujours entendu 
se maintenir. D’autre part, cependant, on peut aussi se 
demander si, en dépassant les limitations inhérentes au 
point de vu,e proprement confudaniste, la sagesse innée 
n'est pas susceptible d'avoir une signification plus étendue 
et plus profonde, dans laquelle celle que nous venons 
d'indiquer pourrait du reste rentrer à titre de cas parti- 
culier, 

Il est facile de comprendre qu’une telle question ait lieu 
de se poser, car, ainsi que nous avons eu souvent l’occasion 
de le dire, toute connaissance effective constitué une acqui- 
sition permanente, obtenue par l'être une fois pour toutes, 
et que rien ne peut jamais lui faire perdre. Par suite, si un 
être qui est parvenu à un certain degré de réalisation dans 
un état d'existence passe à un autre état, il devra nécessai- 
rement y apporter avec lui œ qu’il a ainsi acquis, et qui 
apparaîtra donc comme « inné » dans ce nouvel état ; il est 
d'ailleurs bien entendu qu'il ne peut s’agir en cela que d'une 
réalisation demeurée incomplète, sans quoi le passage à 
un autre état n’aurait plus aucun sens concevable, et que, 
dans le cas de l'être qui passe à l’état humain, cas qui est 
celui qui nous intéresse plus particulièrement ici, cette réali- 
sation n’est pas encore allée jusqu'à l'affranchissement des 
conditions de l’existence individuelle ; mais elle peut s’éten- 
dre depuis les degrés les plus élémentaires jusqu’au point 
le plus voisin de celui qui, dans l’état humain, correspon- 
dra à ïa perfection de cet état (i). On peut même remarquer 
que, dans l'état primordial, tons les êtres qui naissaient 
comme hommes devaient être dans ce dernier cas, puisqu'ils 
possédaient cette perfection de leur individualité d’une façon 
naturelle et spontanée, sans avoir aucun effort à faire pour 
y parvenir, ce qui implique qu'ils étaient sur le point d'at- 

llnn d'un 4tat Individuel «v»it AtA flftanllv#rdent atteinte, l'fltr* n'auralt 
|>li» k paiaar pur un autre <»M Individuel 


teindre un tel degré avant de naître à l’état humain ; Us 
étaient donc véritablement des sages de naissance, et cela 
non pas seulement dans l’acception restreinte où Confucius 
pouvait l’entendre à son propre point de vue, mais dans 
toute la plénitude du sen3 qui peut être donné à cette ex- 
pression. 

Avant d’aller plus loin, il est bon d’appeler l’attention 
sur le fait qu'il s’agit ici d’une acquisition obtenue dans des 
états d’existence autres que l’état humain, ce qui n'a donc 
et ne peut avoir rien de commun avec une conception 
« réincamationniste » quelconque ; du reste, celle-ci, outre 
les raisons d’ordre métaphysique qui s'y opposent d'une 
façon absolue dans tous les cas, serait encore plus manifes- 
tement absurde dans celui des premiers hommes, et cela 
suffit pour qu'il soit inutile d’y insister davantage. Ce qu’il 
est peut-être plus important de remarquer expressément, 
parce qu’on pourrait plus facilement s'y méprendre, c’est 
que, quand nous parlons de l'état où une telle acquisition 
a eu lieu comme antérieur à l’état humain, il ne faut pas 
concevoir cette antériorité comme impliquant en réalité 
et littéralement une succession plus ou moins assimilable 
à la succession temporelle telle qu’elle existe à l’intérieur 
de l’état humain lui-même, mais seulement comme expri- 
mant l’enchaînement causal des différents états ; ceux-ci, à 
vrai dire, ne peuvent être décrits ainsi comme successifs que 
d'une façon purement symbolique, mais d’ailleurs il va de 
soi que, sans recourir à un tel symbolisme conforme aux 
conditions de notre monde, il serait tout à fait impossible 
d’exprimer les choses intelligiblement en langage humain. 
Cette réserve faite, on peut parler d’un être comme ayant 
déjà atteint un certain, degré de réalisation avant de naître 
à l'état humain ; il suffit de savoir en quel sens on doit l'en- 
tendre pour que cette façon de parler, si inadéquate qu’elle 
soit en elle-même, ne présente véritablement aucun incon- 
vénient ; et c’est ainsi qu’un telêtre possédera de naissance le 
degré correspondant àcette réalisationdans le monde humain, 
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degré pouvant aller depuis celui du cheng-jen ou sage confu- 

cianiste jusqu’à celui du ichenn-jen ou « homme véritable ». 

Il ne faudrait cependant pas croire que, dans les conditions 
actuelles du monde terrestre, cette sagesse innée puisse 
se manifester tout à fait spontanément comme il en était 
à l’époque primordiale, car il faut évidemment tenir compte 
des obstacles qne le milieu y oppose. L'être dont il s’agit 
devra donc recourir aux moyens qui existent en fait pour 
surmonter ces obstacles, ce qui revient à dire qu'il n’est 
nullement dispensé, comme on pourrait être tenté de le 
supposer à tort, du rattachement à une « chaîne » initiatique, 
faute duquel, tant qu’il est dans l'état humain, il resterait 
simplement ce qu’il était en y entrant, et comme plongé dans 
une sorte de « sommeil » spirituel ne lui permettant pas d'al- 
ler plus loig dans la voie de sa réalisation. On pourrait 
encore concevoir, à la rigueur, qu’il manifeste extérieure- 
ment, sans avoir besoin de le développer d'une façon gra- 
duelle, l'état qui est celui du cheng-jen, parce que celui-ci 
n'est encore qu’à la limite supérieure du domaine exoté- 
rique ; mais, pour tout ce qui est au delà, l'initiation pro- 
prement dite constitue toujours actuellement une condition 
indispensable, et d'ailleurs suffisante en pareil cas (i). Cet 
être pourra alors passer eu apparence par les mêmes degrés 
que l'initié qui est simplement parti de l’état de l’homme 
ordinaire, mais Lu réalité sera pourtant bien différente ; en 
effet, non awilemetit l’Initiation, an lieu de n’être tout d'abord 
qui- virtuelle mnimc elle l'est habituellement, sera pour lui 
iiiiniMutonirtit Hl-'i. iivt*, mais oftoorc il * reconnaîtra » ccs 
ttegT^H, m I on |*nit n'exprimer ainsi, comme, les ayant déjà 
ri* lui, d'un* qui j*ml être comparée à la « réminis- 

vnne# * platonicienne, et qui «*s< même sans doute au fond 
une dm niguifications de celle-ci. Ce cas est comparable 



SAGESSE INNÉE ET SAGESSE ACQUISE ÿ 

aussi à ce que serait, dans l’ordre de la connaissance théo- 
rique, celui de quelqu’un qui possède déjà intérieurement 
la conscience de certaines vérités doctrinales, mais qui est 
incapable de les exprimer parce qu’il n'a pas à sa disposition 
les termes appropriés, et qui, dès qu’il les entend énoncer, 
les reconnaît aussitôt et en pénètre entièrement le sens sans 
avoir aucun travail à faire pour se les assimiler. Il peut 
même se faire que, lorsqu’il se trouve en présence des rites 
et des symboles initiatiques, ceux-ci lui apparaissent comme 
s’il les avait toujours connus, d’une façon en quelque sorte 
« intemporelle », parce qu’il a effectivement en lui tout ce qui, 
au delà et indépendamment des formes particulières, en 
constitue l'essence même ; et, en fait, cette connaissance 
n'a bien réellement aucun commencement temporel, puis- 
qu'elle résulte d’une acquisition réalisée en dehors du cours 
de l'état humain, qui seul est véritablement conditionné par 
le temps. 

Une autre conséquence de ce que nous venons de dire, 
c’est que, pour parcourir la voie initiatique, un être tel que 
celui dont nous parlons n'a nul besoin de l’aide d'un Guru 
extérieur et humain, puisque, en réalité, l'action du véri- 
table Guru intérieur opère en lui dès le début, rendant 
évidemment inutile l’intervention de tout « substitut » pro- 
visoire, car le rôle du Guru extérieur n’est en définitive pas 
autre chose que celui-là ; et c'est là, à cet égard, le cas d'ex- 
ception auquel il nous est déjà arrivé do faire allusion. Seu- 
lement, ce qu'il est indispensable de bien comprendre, c'est 
que précisément ce ne peut être là qu’un cas tout à fait excep- 
tionnel, et qui l’est même naturellement de plus en plus à 
mesure que l’humanité avance davantage dans la marche 
descendante de son cycle ; on pourrait en effet y voir comme 
un dernier .vestige de l’état primordial et de ceux qui l’ont 
suivi antérieurement au Kdi- Yuga, vestige d’ailleurs for- 
cément obscurci, .puisque l’être qui possède « en droit » 
dès sa naissance la qualité d' « homme véritable » ou celle 
qui correspond à un moindre degré de réalisation ne peut 
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plus la développer en fait d'une façon entièrement spontanée 
et indépendante de toute circonstance contingente. Bien 
•entendu, le rôle des contingences n’en reste pas moins réduit 
pour lui au minimum, puisqu'il ne s’agit en somme que 
ri’un rattachement initiatique par et simple, qu'il lui est 
évidemment toujours possible d’obtenir, d’autant plus qu’il 
y sera comme invinciblement amené par ies « affinités * qui 
sont un effet de sa nature même. Mais ce qu’il faut surtout 
éviter, car c’est là un danger qui est toujours à craindre 
quand on envisage des exceptions comme celîes-là, c’est que 
certains ne puissent s’imaginer trop facilement qu’un tel 
cas est le leur, soit parce qu’ils se sentent naturellement 
portés à rechercher l’initiation, ce qui, le plus souvent, 
indique seulement qu'ils sont prêts à entrer dans cette voie, 
et non pas qu’ils l’ont déjà parcourue en partie dans un 
autre état, soit parce que, avant toute initiation, il leur est 
arrivé d’avoir quelques « lueurs * plus ou moins vagues, 
d’ordre probablement plus psychique que spirituel, qui n'ont 
en somme rien de plus extraordinaire et ne prouvent pas 
davantage que les « prémonitions » quelconques que peut 
avoir occasionnellement tout homme dont les facultés sont 
un peu moins étroitement limitées que ne le sont communé- 
ment celles de l’humanité actuelle, et qui, par là même, 
se trouve moins exclusivement enfermé dans la seule moda- 
lité corporelle de son individualité, ce qui d’ailleurs, d’une 
façon générale, n'implique même pas nécessairement qu’il 
soit vraiment qualifié pour l'initiation. Tout cela ne repré- 
sente assurément que des raisons tout à fait insuffisantes 
pour prétendre pouvoir se passer d’un Maître spirituel et 
arriver néanmoins sûrement à l'initiation effective, non 
moins que pour se dispenser de tout effort personnel en 
vue de ce résultat ; la vérité oblige à dire que c'est là une 
possibilité qui existe, mais aussi qu’elle ne peut appartenir 
qu'à une infime minorité, si bien qu’en somme il n’y a pas à 
en tenir compte pratiquement. Ceux qui ont réellement 
•cette possibilité en prendroût toujours conscience, an mo- 
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ment voulu, d’une façon certaine et indubitable, et c’est 
là au fond la seule chose qui importe ; quant aux autre3, 
leurs vaines imaginations, s’ils se laissaient entraîner à y 
ajouter foi et à se comporter en conséquence, ne pourraient 
que les conduire aux plus fâcheuses déceptions. 

René Guénon. 
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^ ous avons déjà eu précédemment l'occasion de signaler 
1* le symbolisme de la lettre hébraïque iod figurée à 
1 intérieur du cœur (2) : dans le cœur rayonnant du marbre 
Astronomique de Saint-Denis d’Orqnes, la blessure a la 
forme d'un iod, et cette ressemblance est trop frappante et 
trop significative pour n’être pas intentionnelle ; d’antre 
part, dans une estampe dessinée et gravée par Callot pour 
une thèse soutenue en 1625, on voit le cœur du Christ con- 
tenant trois iod. Que cette lettre, la première du Nom tétra- 
grammatique et celle à partir de laquelle sont formées toutes 
les autres lettres de l'alphabet hébraïque, soit seule pour 
représenter l’Unité divine {3), ou qu’elle soit répétée trois 
fois avec une signification * trinitaire » {4), elle est toujours 
essentiellement l’image du Principe. Le iod dans le cœur, 
c'est donc le Principe résidant an centre, soit, au point de* 

1. Cet article, qui avatt été écrit wtrefola pour la revue Reonabit 
qui ne put y paraître, fJUWÜMté le certaJ milieu* -néoSSL”* 
nouB ayant ohli E é «lera à cesser notre colla b ors U ou, *e place plus apéeia- 
Jerneist dans 1* * parspectiva „ de la tradition chrétienne, avec Intention 
d'en montrer le parfait accord avec les autres formes de la tradllon TnW 
«elle ; il complète lee quelques indications que nous avons donnKul le 
moïse sujet dans L'Homme et son devenir selon le VàriAmn ir. en e „ 
pour Dréli s b° C ri T** n 7 , 3VDtle a PPOrté que très peu de modifications, 

Eîïîîlf^lî,. surtout pour ajouter des réfé- 
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vue macrocosmique, au * Centre du Monde *, qui est le 
* Saint Palais » de la Kabbale (1), soit aussi, au point de vue 
microcosmique, et virtuellement tout au moins, au centre 
de tout être, qui est toujours symbolisé par le cœur dans les 
différentes doctrines traditionnelles (2), et qui est le point le 
plus intérieur, le point de contact avec le Divin. Suivant la 
Kabbale, la Shekinak ou la * Présence divine », qui est iden- 
tifiée à la « Lumière du Messie » (3), habite (shakan) à la fois 
dans le Tabernacle, appelé pour cette raison mishkan, et 
dans le cœur des fidèles {4) ; et il existe un rapport très étroit 
entre cette doctrine et la signification du nom d'Emmanuel, 
appliqué au Messie et -interprété comme « Dieu en nous ». 
Mais il y a encore, à cet égard, bien d’autres considérations à 
développer, surtout en partant de ce fait que le iod, en même 
temps que le sens de « principe », a aussi celui de <1 germe » : 
le iod dans le cœur, c’est donc en quelque sorte le germe enve- 
loppé dans le fruit ; il y a là l’indication d’une identité, au 
moins sous un certain rapport, entre le symbolisme du coeur 
et celui de l’« CEuf du Monde », et l’on peut aussi comprendre 
par là pourquoi le nom de « germe » est appliqué au Messie 
en divers passages de la Bible (5). C’est surtout Vidée du 
germe dans le cœur qui doit ici retenir notre attention ; elle 
le mérite d'ailleurs d’autant plus qu’elle e3t en relation di- 
recte avec la signification profonde d'une des plus célèbres 
paraboles évangéliques, celle du grain de sénevé. 

Pour bien comprendre cette relation, il faut se reporter 
tout d’abord à la doctrine hindoue, qui donne au cœur, en 
tant que centre de l’être, le nom de « Cité divine » (Brahrna- 
para), et qui, chose très remarquable, applique à cette * Cité 
divine » des expressions identiques à quelques-unes de celles 


l. Ct. Le Symbolisme de la Croix, 


devenir selon le Védânta, ch. III. 
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qui sont employées dans V Apocalypse pour décrire la « Jéru- 
salem Céleste Le Principe divin, en tant qu'il réside 
au centre de l'être, est souvent désigné symboliquement 
comme « l'Ether dans le cœur », l’élément primordial, dont 
procèdent tous les autres, étant pris naturellement pour 
représenter le Principe; et cet « Ether » (A k&ska) est la 
même chose que YAoir hébraïque, du mystère duquel jaillit 
la Lumière (Aor), qui réalise l'étendue par son rayonnement 
à l'extérieur {2), « faisant du vide (thohû) quelque chose et 
de ce qui n’était pas cc qui est » {3), tandis que, par une con- 
centration corrélative à cette expansion lumineuse, il reste 
à 1 intérieur du cœur le iod, c'est-à-dire «le point caché 
devenu manifesté », un en trois et trois en un (4). Mais nous 
laisserons maintenant de côté ce point de vue cosmogo- 
nique, pour nous attacher de préférence au point de vue qui 

• concerne un être particulier, tel que l’être humain, tout en 
ayant d’ailleurs bien soin de remarquer qu’il y a entre ces 
deux points de vue macrocosmique et microcosiniquo une 
correspondance analogique en vertu de laquelle une trans - 
position de l'un à l'autre est toujours possible. 

Dans les textes sacrés de l'Inde, nous trouvons ceci : 

♦ Cet Atmâ (l'Esprit divin), qui réside dans le coeur, est plus 
petit qu'un grain de riz, plus petit qu'un grain d’orge, plus 
petit qu'un grain de moutarde, plus petit qu’un grain de mil- 
let, plus petit que le germe qui est dans un grain de millet ; 
cet Atmâ, qui réside dans le cœur, est aussi plus grand que 
la terre, plus grand que l’atmosphère, plus grand que le ciel, 
plus grand que tous ces mondes ensemble» {5). 11 est impos- 
sible rie ne pas être frappé de la similitude des ternies dé ce 
passage avec ceux de la parabole évangélique à laquelle nous 
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faisions allusion tout à l’heure : « Le Royaume des Cîeux est 
semblable à un grain de sénevé, qu’un homme prend et sème 
dans son champ ; ce grain est la plus petite de toutes les 
semences, mais, lorsqu'il est crû, il est plus grand que tous 
les autres légumes, et il devient un arbre, de sorte que les 
oiseaux du ciel viennent se reposer sur ses branches » (r). 

A ce rapprochement qui semble s’imposer, une seule 
objection pourrait être faite : est-il vraiment possible d'assi- 
miler à « Y Atmâ qui réside dans le cœur » ce que l’Evangile 
désigne comme le « Royaume des deux 9 ou le a Royaume 
de Dieu » ? C'est l’Evangile lui-même qui fournit la réponse 
à cette question, et cette réponse est nettement affirmative ; 
en effet, aux Pharisiens qui demandaient quand viendrait 
le « Royaume de Dieu », l'entendant dans un sens extérieur 
et temporel, le Christ dit ces paroles : * Le Royaume de Dieu 
ne vient pas de manière à frapper les regards ; on ne dira 
point : II est ici, ou : Il est là ; car le Royaume de Dieu est 
au dedans de vous, Regnunt Dei intra vos est » (2). L'action 
divine s'exerce toujours de l’intérieur (3), et c'est pourquoi 
elle ne frappe point les regards, qui sont nécessairement 
tournés vers les choses extérieures ; c'est aussi pourquoi 
la doctrine hindoue donne au Principe l’épithète d’« ordonna- 
teur interne » (anlar-yâmi) (4), son opération s’accomplissant 
du dedans au dehors, du centre à la circonférence, du non- 
manifesté à la manifestation, de telle sorte que son point de 
départ échappe à toutes les facultés qui appartiennent à 
l'ordre sensible ou qui en procèdent plus ou moins directe- 



(déjà cité 
s Vidânta, 
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ment (i). Le « Royaume de Dieu », de même que la « mai- 
son de Dieu » (Btith-El) (2), s’identifie naturellement au 
centre, c'est-à-dire à ce qu'il y a de plus intérieur, soit par 
rapport à l'ensemble de tous les êtres, soit par rapport à 
chacun d'eux pris en particulier, 

Cela étant dit, on voit clairement que l'antithèse conte- 
nue dans le texte évangélique, îa figure du grain de sénevé 
qui est « la plia petite de toutes les semences », mais qui 
devient * le plus grand de tors les légumes », correspond 
exactement à la double gradation descendante et ascen- 
dante qui, dans le texte hindou, exprime l’idée de l'extrême 
petitesse et celle de l'extrême grandeur. Il y a du reste, dans 
l’Evangile, d'autres passages où le grain de sénevé est pris 
aussi pour représenter ce qu'il y a de plus petit : « Si vous 
aviez de la foi comme un grain de sénevé... » (3) ; et ceci 
encore n'est pas sans se rattacher à ce qui précède, car la foi, 
par laquelle sont saisies d'une certaine manière les choses 
de l'ordre suprasensîble, est habituellement rapportée au 
cœur (4). Mais que signifie cette opposition suivant laquelle 
le « Royaume des Cieux », ou « Y Atmâ qui réside dans le 
cœur », est à îa fois ce qu'il y a de plus petit et ce qu'il y a de 
plus grand ? Il est évident que cela doit s'entendre sous 
deux rapports différents ; mais encore quels sont ces deux 
rapports ? Pour le comprendre, il suffit en somme de savoir 
que, lorsqu'on passe analogiquement de l’inférieur au supé- 
rieur, de l’extérieur à l’intérieur, du matériel au spirituel, 
une telle analogie, pour être correctement appliquée, doit 
être prise en sens inverse : ainsi, de même que l'image d'un 
objet dans un miroir est inversée par rapport à l’objet, ce 
qui est le premier ou le plus' grand dans l’ordre principiel 
est, du moins en apparence, le dernier ou le plus petit dans 
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l'ordre de la manifestation {1). Cette application du sens 
inverse, d’une façon générale, est aussi indiquée par d'autres 
paroles évangéliques, tout au moins dans une de leurs signi- 
fications : « Les derniers seront les premiers, et les premiers 
seront les derniers » (2) ; « quiconque s'élève sera abaissé, 
et quiconque s'abaisse sera élevé » (3) ; « Celui qui se fera 
humble comme nn petit enfant est le premier dans le 
Royaume des Cieux » (4) ; « Si quelqu’un veut être le premier, 
il se fera le dernier de tous, et le serviteur de tous * (5) I 
« Celui d'entre vous qui est le plus petit, c’est celui-là qui 
est grand * (6). 

Pour nous borner au cas qui nous occupe spécialement 
ici, et pour rendre la chose plus facilement compréhensible, 
nous pouvons prendre des termes de comparaison dans 
l'ordre mathématique, en nous servant des deux symbo- 
lismes géométrique et arithmétique, entre lesquels il y a à 
cet égard une parfaite concordance. C’est ainsi que le point 
géométrique est nul quantitativement (7). et n’occupe aucun 
espace, bien qu’il soit le principe par lequel est produit 
l’espace tout entier, qui n’est que le développement de ses 
propres virtualités, étant * effectué » par son irradiation 
suivant les « six directions » (8). C’est ainsi également que 
l’unité arithmétique est le plus petit des nombres si on l'en- 
visage comme située dans leur multiplicité, mais qu'elle 
est le plus grand en principe, car elle les contient tous vir- 
tuellement et produit toute leur série par ïa seule répéti- 
tion indéfinie d'elle-même. C’est ainsi encore, pour revenir 
au symbolisme dont il a été question au début, que le iod 
est la plus petite de toutes les lettres de l’alphabet hébraïque, 

1. Cf. L'Hommt et ton devenir et Ion le Vtdânta, p. 40. 

2. Saint Matthieu, XX, 16 ; cf. ibid., XIX, 30 1 Saint Maro. X. 31. 

S, Saint Luc, XVIII, U. 

4. Saint Matthieu, XVIII, 4. 

5. Saint Marc, IX, 34. 

6. Sain» Lue, IX, 48. 

^ 7. Cette nullité correspond à ce que le Taoïsme appeUo le * aeant de 

8. Sur le* rapport* du point et de l'étendue, cf. U Symholltme de ta 
Croix, ch. XVI. 
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et que pourtant c’est 4 e loi que sont dérivées les formes de 
toutes les autres lettres (i). A ce double rapport se rattache 
d'ailleurs le double sens hiéroglyphique du iod, comme 
« principe » et comme « germe » : dans le monde supérieur, 
Vest le principe, qui contient toutes choses ; dans le monde 
inférieur, c’est le germe, qui est contenu dans toutes choses , 
c'est le point de vue de la transcendance et celui de l'im- 
manence, conciliés dans l’unique synthèse de l’harmonie 
totale (a). Le point est à la fois principe et germe des éten- 
dues ; l'unité est à la fois principe et germe des nombres ; 
de même, le Verbe divin, suivant qu’on l’envisage comme 
subsistant éternellement en soi-même ou comme se faisant 
le * Centre du Monde » (3), est à la fois principe et germe de 
tous les êtres (4). 

Le Principe divin qui réside au centre de l'Etre est repré- 
•senté par la doctrine hindoue comme une graine ou une 
semence (dhâtu), comme un germe (bhija) (5), parce quil 
n’est en quelque sorte que virtuellement dans cet être, tant 
que l’t Union » n'est pas effectivement réalisée (6). D'autre 
part, ce même être, et la manifestation tout entière à la- 
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quelle il appartient, ne sont que par le Principe, n’ont de 
réalité positive que par participation à son essence et dans 
la mesure même de cette participation. L’Esprit divin 
(Aiwa), étant le Principe unique de toutes choses, dépasse 
immensément toute existence (i) ; c'est pourquoi il est dit 
plus grand que chacun des * trois mondes », terrestre, in- 
termédiaire et cclcste (les trois termes du Tribkwvana), qui 
sont les différents modes de la manifestation universelle, et 
aussi plus grand que l’ensemble de ces « trois mondes », 
puisqu'il est au delà de toute manifestation, étant le Prin- 
cipe immuable, étemel, absolu et inconditionné (2). 

11 y a encore, dans la parabole du grain de sénevé, un point 
qui demande une explication en rapport avec ce qui pré- 
cède (3) : il est dit que la graine, en se développant, devient 
un arbre ; or on sait que l'arbre est, dans toutes les tradi- 
tions, un des principaux symboles de i’« Axe du Monde » (4). 
Cette signification convient parfaitement ici : la graine est le 
centre ; l'arbre qui en sort est l’axe, directement issu de ce 
centre, et il étend à travers tous les mondes scs branches, sur 
lesquelles viennent se reposer les « oiseaux du ciel », qui, 
comme dans certains textes hindous, représentent les états 
supérieurs de l’être. Cet axe invariable, en effet, est le 4 sup- 
port divin » de toute existence ; il est, comme l’enseignement 
des doctrines extrême-orientales, la direction selon laquelle 
s’exerce Y« Activité du Ciel », le lieu de manifestation de la 
« Volonté du Ciel » (5). N’est-ce pas là une des raisons pour 



* ox.lstpa.ee „ ilmi* son acoe 
tx-stare, tenir son être d'au 
n principe supérieur ; l’existe 
ro continuent, relatif, conditic 
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lesquelles, dans le Pater, aussitôt après cette demande : 
« Que votre règne arrive » (c'est bien du « Royaume de 
Dieu » qu'il s'agit ici), vient celle-ci : « Que votre volonté 
soit faite sur la terre comme au ciel », expression de l’union 
4 axiale » de tous les mondes entre eux et au Principe divin, 
de la pleine réalisation de cette harmonie totale à laquelle 
nous avons fait allusion, et qui ne peut s'accomplir que si 
tous les êtres font concorder leurs aspirations suivant une 
direction unique, celle de l’axe lui-même (i) ? « Que tous ils 
soient un, dit le Christ, comme vous, mon Pcre, vous êtes 
en moi, et moi en vous, qu’eux aussi ils soient un en nous... 
Qu’ils soient un comme nous sommes un, moi en eux, et 
vous en moi, qu’ils soient consommés en un » (2). C’est cette 
union parfaite qui est le véritable avènement du « Royaume 
des Cieux », venu du dedans et s’épanouissant au dehors, 
dans la plénitude de l'ordre universel, achèvement de toute 
manifestation et restauration de l’intégrité de l’« état pri- 
mordial ». C'est la venue de la « Jérusalem Céleste à la fin des 
temps » (3) : <1 Voici le tabernacle de Dieu avec les hommes : 
il habitera avec eux, et ils seront son peuple, et Dieu même 
sera avec eux comme leur Die.14 (4). Il essuiera toute larme 
de leurs yeux, et la mort ne sera plus... » (5). « Il n'y aura 
plus d'anathème. Le trône de Dieu et de l’Agneau sera dans 
la ville ; ses serviteurs le serviront ; ils verront sa face, et 


.* lien pé o métrique », qui donne un symbole aussi exact que possible de ee 
daat {1 B’agit. 

1. Il est à remarquer que le mot * concorde » signifie littéralement 
* union des cœurs „ {eu m-cordla)', dan» ea cas, le cœur est pris pour repré- 
senter principalement ls volonté. 

3. Pour rattacher pIuh étroitement ceci 2 ce que noua venons de dire sur 
le symbolisme de l'arbre, nous rappellerons encore que 1’ * Arbra de Vie „ 
est placé an centre de la ‘ Jérusalem Céleate » (cf. Le Rot du Mande, p. 130, 
et Le Symbolisme de la Croix, p. 32). 

4. On pourra naturellement se reporter loi à ce que troua sivobb dit plus 
haut but la Shekinah et sur Emmanuel. 

5. Apocalypse, XXI, 3-4. — La * Jérusalem Céleste en tant que ° Centre 
du Vende a’i demi fie efleatlvemont au * séjour d’immortalité» (of. Le Roi 
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soi nom sera sur leurs fronts (i). Il n'y aura plus de nuit (2), 
«t ils n'auront besoin ni de lampe ni de lumière, parce que le 
Seigneur Dieu les illuminera ; et ils régneront aux siècles 
des siècles » (3). 

René Guénon. 


1. Ou peut voir 12k uns allusion au * troisième oeQ oelul-oi ayant la 
tonne d'un lod comme noua l’avoue expliqué dane notre article sur L’Œil 
oui volt tout; dès lor* qu’lia seront rétablis dans F“ état primordial », üa 
poaeèderout effectivement par là mémo le • sens de l'éternité 
a La nuit est naturellement prise Ici dans son sens intérieur, où elle eat 
assimilés au chaos, et U rat évident que la perfection du * cosmos „ eat à 
l'opposé de celut-el (ou pourrait dire & l’autre extrême de la manifestation), 
de sorte qu'elle peut être considérée comme un 'Jour , perpétuel. 

3. Apocalypse, XXII, S-6. - Cf. auaai iWd., XXI. 23 : * Et cette ville n'a pae 
besoin d’être éclairée par ie soleil on par la Inné, parce qne c’est la gloire 
de Dieu qui l’éclaire, et que l'Agneau en eat la lampe .. La * glaire de 
Dieu „ est encore une désignation de la Shekinah., dont U manifestation est 
en eflet toujours représentée comme * Lumière , (of. Le Roi d a Monde 
pp. 23-24) 



